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Parce que notre vie n'a rien d'un conte de fée.


Parce qu'entre nous tout n'est pas toujours merveilleux.


Parce que nous sommes unis malgré nos différences.


Parce que nous traversons les épreuves côte à côte.


Parce qu'il nous reste encore trente sept ans.


Parce que rien d'autre ne compte.





Une histoire pas vraiment extraordinaire


Pourquoi suis-je donc déprimé ?


Voilà une question que je me suis posé un bon million de fois.


Peut-être que vous vous l'êtes posé également. Savoir comment on en est arrivé à cet état est une interrogation qui ronge.


Pourtant, à priori, rien ne nous prédestinait aux troubles psychologiques. On avait l'air « normal ».


Et puis petit à petit, tout a fini par devenir de plus en plus difficile. Les envies ont peu à peu disparu. L'inquiétude quasi permanente s'est enracinée. Les insomnies s'en sont mêlées, ajoutant l'épuisement au mal-être.


Mais pourquoi donc est-on dans cet état ?


Sensation de faiblesse, envie de disparaître parfois. Obsession, quand avant de s'endormir ou lors d'un réveil nocturne, les ruminations se mettent en route. Quand les soucis envahissent totalement notre esprit au point de ne plus pouvoir penser à autre chose.


C'est un quotidien qui peut sembler bien étrange à ceux dont l'esprit n'est pas en permanence tourmenté.


Pour un anxieux ou un dépressif, cela paraît évident. C'est juste la vie telle qu'il la connaît.


Sensation de vide intérieur, d'impuissance, d'inutilité. On essaie de lutter, de faire bonne figure. Mais quand la surcharge émotionnelle se présente, parfois ça lâche.


L'envie de pleurer prend le dessus. Un mélange de tristesse, d'agacement et une perte totale de contrôle. Impossible de lutter. Notre cerveau va exploser.


Alors on s'en veut. On crée de nouvelles ruminations. On en rajoute encore une couche. On descend encore un peu vers le fond du trou, mais sans jamais l'atteindre. Comme s'il n'y avait pas de fond et que nous étions condamnés à descendre encore et encore.


Mais pourquoi donc suis-je aussi mal ?


Plaisir, désir, amusement, joie, ces émotions ont totalement disparu. Même les choses qui nous intéressent ont une saveur fade. L'intérêt disparaît aussi soudainement qu'il est apparu.


On se sent absent. Physiquement, on est là, mais en fait nous sommes ailleurs. Notre esprit semble dissocié. Parfois, il est obsédé par les soucis, totalement noyé. Et parfois, il est juste ailleurs, on ne sait pas trop où. Perdu quelque part, comme s'il se baladait dans une autre dimension ou une autre vie.


Les autres sont loin même quand ils sont à côté. On ne cesse pourtant pas de penser à eux, nos proches qui souffrent sûrement de notre état. On leur fait du mal, on le sait. C'est l'inverse que l'on voudrait, mais ils souffrent, à cause de nous.


Rencontrer du monde est encore pire. Pas envie, rien ne nous permet de vider notre esprit de nos pensées douloureuses.


Ce qui devrait être un moment de joie et de partage devient une source de tourments.


Est-ce qu'ils voient que je suis mal ?


Que vont-ils penser ?


Ils vont me trouver bizarre. Penser que je ne leur porte aucun intérêt. Peut-être même, imaginer que je me moque d'eux.


Je dois donner le change. Avoir l'air de m'amuser, d'être bien. Faire comme si je passais un bon moment, donner l'impression que je suis là, avec eux.


Mais c'est faux. En réalité, on est ailleurs. Et l'on s'en veut de ne pas arriver à profiter de cet instant qui devrait être un moment heureux.


Impossible de se sentir bien. Même pas un court instant. Les soucis tournent encore et encore dans notre cerveau. Impossible de penser à autre chose. Impossible de penser à être heureux. Tourmenté en permanence par nos idées noires.


Si seulement je pouvais vivre normalement ?


Sortir de cet état, retrouver un peu de bien-être. Simplement vivre, avec les autres, heureux, ressentir la joie. Arrêter d'être obnubilé par les problèmes. Retrouver de l'énergie, ne plus avoir l'impression d'être une larve.


Mais ça semble impossible. S'enfermer dans un cocon est beaucoup plus simple. Si j'étais seul, je m'enfermerais pour ne plus voir personne. C'est peut-être d'ailleurs ce qui se passe pour vous.


Moi j'ai de la chance. Je ne suis pas seul et m'enfermer m'est donc impossible, ça me permet de garder la tête hors de l'eau. Les obligations ont parfois du bon.


Quand je me renferme trop, que je m'éloigne trop dans la noirceur de mes pensées, avoir des proches dont il faut s'occuper est une aide précieuse.


Cela peut paraître égoïste, mais me sentir obligé de m'occuper de ma famille m'aide à revenir. Même si je le ressens parfois comme une contrainte alors que cela devrait être un plaisir.


C'est à double tranchant.


La contrainte me permet de garder un espace de vie. Si je ne me sentais pas obligé de m'occuper de mes proches, je me serais sans doute enterré plus profond.


D'un autre côté, cette idée de ressentir de la contrainte au lieu du plaisir me dégoûte. Je me dégoûte d'avoir ce type de pensée. Ne faut-il pas être abject pour s'occuper des autres « par obligation » ?


Le pire, c'est que cela concerne la vie quotidienne. Parce que dans mes ruminations perpétuelles, l'inquiétude pour leur avenir est primordiale. J'ai tellement envie qu'ils soient heureux, qu'ils profitent de la vie. Mais la plupart des activités quotidiennes avec eux sont difficiles. Je dois me forcer pour y participer. Ce serait tellement plus facile de m'enfermer, de ne plus sortir, de ne plus rien faire.


Heureusement qu'elles sont là. Heureusement qu'elles comptent tellement que je me force pour elles à rester présent, elles m'empêchent sans même le savoir de tomber encore plus bas. Sans elles, je ne ferais sans doute aucun effort.


J'imagine la difficulté de ceux qui sont seuls et qui n'ont personne à qui s'accrocher. Ne pas sombrer doit être pour eux une lutte encore plus acharnée. Chapeau.


C'est aussi grâce à elles que j'ai pris conscience de mon état. Si j'ai décidé de m'en sortir, d'en parler, de consulter, c'est grâce à elle (non ce n'est pas une faute, le « elle » est bien au singulier cette fois).


Un évènement m'a également poussé à voir la vérité en face et à prendre le problème en main.


C'est arrivé un lundi après-midi. Seul au travail. Une sensation de malaise, une boule à l'estomac, un étourdissement, l'impression que je vais m'évanouir. Et puis une sensation bizarre dans le visage et le bras, du côté droit. Une sorte de fourmillement, une perte de force.


Je ne me sens vraiment pas bien, mais je résiste, peu à peu je reprends le dessus, je finis ma journée.


Le soir, arrivé à la maison je suis toujours mal. Ma compagne insiste pour qu'on aille voir un médecin, fait plutôt rare, j'accepte.


En route pour la maison médicale. Il est 19 h 30, pour avoir un docteur à cette heure, deux moyens seulement existent, les urgences de l'hôpital ou ce service de garde situé juste à côté.


Pendant le trajet, je suis toujours aussi mal. J'ai des douleurs qui apparaissent dans la nuque.


Dans la salle d'attente, j'ai l'impression d'être absent, mon esprit est perdu je ne sais où. Puis vient l'auscultation, je raconte mes symptômes, le médecin me pose des questions, il me fait faire quelques tests. Après une quinzaine de minutes, le docteur décide qu'il nous accompagne aux urgences.


À nouveau, une auscultation, des tests puis un scanner et le diagnostic tombe : suspicion d'accident vasculaire cérébral léger. Il faut d'autres examens pour confirmer, mais l'urgentiste est plutôt convaincu.


Elle décide donc de m'hospitaliser aux urgences, pour effectuer différents contrôles, et me garder en observation, au cas où. Le risque avec un petit AVC, c'est d'en faire un beaucoup plus important après. Pas question pour l'urgentiste de prendre le risque.


Après deux jours à l'hôpital et une IRM cérébrale, le neurologue qui m'a pris en charge m'indique qu'en fait il n'y a pas eu d'accident vasculaire. Elle est sûre d'elle, car avec l'IRM on peut distinguer un caillot aussi petit qu'une tête d'épingle. Dans mon cas, rien n'a été décelé. Il ne s'agissait donc pas d'un AVC.


Mais alors que m'est-il arrivé ?


Pour le spécialiste c'est tout simplement un excès de stress, couplé avec une migraine avec aura. Il me conseille d'essayer de me détendre et signe mon bon de sortie.


C'est à la fois un soulagement et un déclic. Je dois vraiment faire quelque chose pour me libérer de ces ruminations, de cette anxiété. Jusqu'à ce moment, je n'avais jamais parlé de ce que je ressentais ou de mon état psychologique.


Sortir de cet état. Revivre, me sentir à nouveau heureux, retrouver l'envie de faire des choses, de profiter des bons moments, voilà ce que je veux.


Après en avoir discuté avec mon médecin traitant et grâce à l'insistance de ma compagne, je finis par me décider à prendre rendez-vous chez un psy.


Anxiété généralisée, dépression sévère, c'est le diagnostic du psychiatre que j'ai consulté. Il faut l'accepter. Pas facile, mais c'est une première étape indispensable. Accepter que quelque chose n'aille pas, accepter que l'on se sente mal. Pour le docteur, ça dure depuis longtemps.


Les premiers rendez-vous sont bizarres. Je suis là, assis en face de cet homme. J'essaie de faire un effort pour m'ouvrir. J'essaie de raconter ce que je vis. Lui parle très peu, je ne suis même pas sûr qu'il m'écoute.


En fait, il me semble que j'aurais une oreille plus attentive si je parlais à mon chien.


L'intérêt, par rapport à mon beagle, c'est que le psy peut faire une ordonnance. Anxiolytique et antidépresseur pendant au moins six mois et à la semaine prochaine. C'est parti pour la psychothérapie.


Les rendez-vous s'enchaînent. Je n'ai pas vraiment l'impression que cela me serve à grand-chose.


Les médicaments me réussissent plus ou moins. L'avantage, c'est qu'ils me permettent de dormir. Mais ils me mettent la tête en vrac. Ils provoquent des somnolences, des maux d'estomac et toute la ribambelle d'effets secondaires qui vont avec.


Le fait de pouvoir dormir normalement m'aide à me remettre la tête hors de l'eau. J'arrive mieux à gérer le côté émotionnel. J'ai moins envie de pleurer sans savoir pourquoi. Chouette, je n'ai plus besoin d'aller me cacher dans les toilettes pour éviter que l'on me voie chialer.


Je ne suis pas un grand fan des médicaments. Pourtant, je dois bien l'avouer, ils m'ont aidé. Pas à guérir, mais à reprendre pied, ils m'ont ouvert un petit espace dans lequel j'ai décidé de m'engouffrer pour essayer d'aller mieux.


Encore faut-il savoir pourquoi je suis dans cet état.


Comment ai-je pu en arriver là ?


Que s'est-il passé ?


Des échecs successifs à la dépression


Quelques semaines ont été nécessaires, mais j'ai retrouvé un peu de lucidité. Encore une fois merci aux médicaments qui m'ont donné le coup de pouce nécessaire. Sans ces substances que je n'aime pas, j'aurais certainement eu beaucoup plus de difficultés à reprendre un peu le dessus.


Une fois sorti du vide psychologique, du repli total et de l'incapacité à réagir, je n'ai eu aucun mal à trouver la cause de mon état. En fait, intérieurement, je la connaissais depuis longtemps. Elle vit avec moi depuis de nombreuses années.


L'accumulation sur une longue période m'a guidé tranquillement vers un état dépressif. N'ayant jamais pris conscience de ce risque avant qu'il ne soit devenu réalité, j'ai laissé le stress s'accumuler. Peu à peu, il s'est transformé en anxiété et en dépression.


Mais le stress n'est lui-même qu'une réaction. Il est la conséquence d'un ou plusieurs évènements ou situations.


Qu'est-ce qui a pu provoquer tout ce stress, pendant aussi longtemps ?


Ici aussi, pour moi la réponse est évidente. Elle ne l'est pas pour tout le monde et beaucoup de personnes souffrant de dépression voudraient avoir cette chance. Mettre des mots sur la souffrance, connaître sa cause est un premier pas que nombre de dépressifs voudraient pouvoir effectuer. Certains mettent des années avant d'y parvenir, d'autres n'y parviennent jamais.


Finalement, mes ruminations étaient une chance. Elles me donnaient la réponse à la question de la cause. J'ai pu alors les analyser relativement facilement et y voir plus clair.


Mon cas est banal. J'ai retrouvé ma situation dans énormément de témoignages de personnes dépressives ou anxieuses. La guérison ne semble pas plus facile pour autant. La difficulté à s'en sortir n'en est pas moins grande.


Mes ruminations portaient sur plusieurs éléments que j'ai fait tourner en boucle dans mon esprit d'une manière totalement stérile. Il n'est jamais rien ressorti de ces longues heures où ces pensées ne cessaient de m'obséder.


Le premier élément, celui qui est à la base de tout est présent dans bien des vies. Certains s'en débarrassent facilement ou n'y accordent aucune attention. Pour d'autres, il devient une obsession. Parfois, il devient obsédant du premier coup et parfois c'est l'accumulation qui le rend dangereux.


Cet élément qui est si courant et si commun, c'est l'échec. Tout le monde connaît ou connaîtra un jour l'échec. Pour bon nombre des gens, c'est un simple aléa de la vie. Pour d'autres, c'est une profonde blessure quasi insurmontable. Dans mon cas, c'est la répétition qui m'a fait couler.


Dans plusieurs domaines de ma vie, j'ai multiplié les situations qui se sont transformées en échecs.


Je suis un « échoueur professionnel ». Je le dis maintenant avec légèreté, mais c'était une opinion bien réelle. Il ne s'agit pas non plus d'un simple sentiment. Mes échecs sont réels, parfaitement identifiables. Après coup, certains étaient même courus d'avance.


L'échec ou l'accumulation d'échecs est le déclencheur. Comme dans un grand nombre de cas d'état dépressif, il est la base. S'il n'existait pas, il y aurait beaucoup moins de gens atteints de dépression ou d'anxiété.


Souvent mal géré, il se transforme alors en une véritable arme de destruction psychologique. Il devient le centre de tout. Plus rien d'autre ne semble exister. Il peut provoquer des émotions et des sentiments différents.


Tous les domaines de la vie peuvent être source échecs qui risquent de se transformer en troubles anxieux ou dépressifs. De la rupture amoureuse au licenciement, les situations sont diverses.


Dans les témoignages, on rencontre beaucoup de jeunes qui sombrent après un échec scolaire. Parfois, un examen raté peut provoquer un véritable raz de marée. Les déceptions amoureuses sont également fréquentes, les problèmes de couples et les difficultés avec les enfants aussi.


J'ai en tête cet étudiant qui sur un forum racontait avoir raté son diplôme alors qu'il avait travaillé d'arrache-pied. Cet échec l'avait anéanti d'un seul coup. Il ne savait plus du tout où il en était. Totalement perdu, il remettait en question toute sa vie, toutes ses capacités. En quelques semaines, il était passé de celui « qui en veut », celui qui fait ce qu'il faut, qui va de l'avant à une sorte de zombie incapable de retourner à l'université. L'échec à son examen a entraîné chez lui un choc psychologique immense qu'il n'a pas pu gérer et il a très vite glissé dans la dépression.


Je pense également à ce sportif qui rêvait d'un avenir de professionnel. À cause de quelques matchs perdus et de la pression, il a commencé à douter. Ensuite, ses doutes se sont transformés en peur, il s'est mis à jouer de plus en plus mal. Une blessure toute bête a achevé le travail. Sa carrière s'est envolée et la déprime s'est installée. Il s'est enfoncé dans la dépression incapable de se relancer. Cet athlète au corps d'acier a fini obèse. La dépression l'a rendu boulimique et alcoolique. Tout ça à cause de quelques passes ratées.


Il y a aussi cette jeune fille qui pensait avoir trouvé l'amour de sa vie. Quand cet amour l'a quittée pour une autre, elle n'a pas pu gérer. L'échec de son couple l'a envoyé direct au fond du trou. Cette jeune fille, qui jusque-là respirait la joie de vivre, s'est emmurée dans une profonde tristesse et dans le dégoût d'elle-même. Plus rien n'avait d'intérêt, surtout pas elle. Incapable de surmonter son état, elle s'est éloignée de tous ses amis, de tous ses proches. Totalement détruite intérieurement, c'est sa mère qui l'a sauvée. Passant chez elle par hasard, elle a entendu des râles dans l'appartement et a prévenu les pompiers qui ont dû défoncer la porte. Intoxication aux benzodiazépines, elle n'était pas dans un bel état. Même si elle ne serait peut-être pas morte, son hospitalisation lui a permis d'être suivi plus efficacement.


Ses proches et ses amis ont pu à nouveau l'approcher. Une fin plutôt heureuse, ce n'est pas toujours comme ça.


Et puis il y a les échecs « généralisés », c'est mon cas. Pour moi l'échec est presque devenu une seconde nature. Depuis des années, je subis des échecs, répétés. Je dois avoir une résistance au stress assez élevée puisqu'il m'a fallu de nombreuses répétitions avant de perdre pied.


Deux des domaines dans lesquels j'ai échoué plusieurs fois sont le professionnel et le financier. Pour la petite histoire, j'ai repris une affaire à 27 ans avec ma compagne.


Premier échec : je me suis fait avoir. L'affaire était loin d'être aussi belle que prévu. Manque de réflexion, trop envie d'agir, je ne l'ai pas vu venir et les ennuis ont commencé assez rapidement.


Deuxième échec : arrivé d'un concurrent. Là, c'est devenu encore plus grave. Je n'ai pas pu ni su résister.


Dix ans après la reprise, j'avais déjà vécu 7 ans au bord de la faillite.


On ne gagnait même pas un SMIC chacun, nous avions des dettes par-dessus la tête. Alors nous avons monté un autre projet, on s'est débrouillé pour avoir les financements.


Un peu plus d'un an après, elle a dû aller chercher du travail ailleurs parce qu'on ne pouvait plus payer. Troisième échec.


Trois ans plus tard, j'étais toujours à la limite de la faillite, cherchant sans arrêt comment boucler la fin du mois et payer les dettes. Tout ça pour 350 euros de salaire mensuel. Encore une fois, je n'ai pas été capable de redresser la situation.


D'échec en échec, de mauvaise décision en mauvaise décision.


Criblé de dettes, pas de salaire, une entreprise dont la survie ne tient qu'à un fil et un concurrent qui arrive à nouveau, c'était la situation juste avant que mes nerfs lâchent. Quand j'entends l'expression « plaie d'argent n'est pas mortelle », j'ai envie de bondir.


J'ai connu des échecs dans d'autres domaines et cela a bien sûr amplifié les choses.


La frustration liée à ma situation financière catastrophique et les échecs successifs m'ont conduit tout droit vers la dépression et l'anxiété.


D'abord, ils m'ont mené vers l'inquiétude. Comment va-t-on faire ? Et si l'on se retrouve sans rien ? Comment va-t-on faire vivre les enfants ? Des questions de ce type, je m'en suis posé des centaines. Je les ai tournées et retournées dans ma tête des milliers de fois.


Ensuite est apparu la frustration, la colère, le dégoût. On travaille pour rien. On ne peut pas partir en vacances. On regarde toujours à deux fois avant la moindre dépense.


Pendant des années, j'ai refoulé tout cela. Comme des milliers de gens, comme vous peut-être, j'ai subi mes échecs en évitant d'en parler. Je les ai laissés dominer mon esprit.


La vie est curieuse


On peut même aller jusqu'à dire qu'elle est bizarre. Parfois douce, elle nous paraît le plus souvent difficile. Faire face aux soucis est le lot quotidien de bien des gens. Maladie, pauvreté ou simplement impression de se noyer dans un océan de difficultés, la vie passe parfois sans que nous la vivions réellement. Englués dans les problèmes réels ou imaginaires, les tourments et les ruminations, nous passons de longues heures à ignorer le bien-être. Perdue dans les méandres des douleurs physiques ou psychologiques, la vie peut sembler injuste. Les échecs, les hésitations, la valse des sentiments négatifs jouent le rôle d'un miroir déformant qui nous montre tout en noir. Ces moments où l'on ne se sent pas bien font partie intégrante d'une vie d'être humain. Qui n'a jamais connu de difficultés, de périodes où tout semble aller mal. Qui n'a jamais rencontré l'échec qui nous amène à douter de tout et surtout de nous-mêmes.


Le stress devient de plus en plus une pathologie universelle. Tout le monde est susceptible d'être touché. Cet état que l'on peut définir comme une relation entre les exigences que l'on a envers nous, nos sentiments à l'égard de ces demandes et notre capacité à y faire face est un facteur de mal-être parfaitement reconnu par les médecins.


Le stress est une fonction de notre organisme tout à fait normale. C'est même une fonction vitale. S'il n'existait pas, vous seriez déjà mort. Nous serions même tous déjà morts. C'est avant tout un mécanisme de protection. Sans lui, nos ancêtres australopithèque, Cro-Magnon ou autre néandertaliens se seraient tous fait croquer par les tigres, les ours et autres animaux à grandes dents qui ne leurs voulaient pas que du bien. Aujourd'hui, le stress au travail ou en dehors est un phénomène de protection face à d'autres problèmes dont les dents sont quelquefois aussi longues.


Le stress peut se présenter sous bien des formes. Il peut même facilement dériver vers des états psychologiques plus graves.


À des degrés très différents, nous passons tous par des moments compliqués. Notre esprit est ainsi fait qu'il nous pousse plus souvent à broyer du noir qu'à admirer la beauté qui nous entoure.


Si l'esprit peut faire souffrir, le corps n'est pas non plus un bon élève à l'école du bien-être. Il est lui-même souvent à l'origine de sentiments négatifs. Des petites douleurs aux affections plus importantes, il n'est pas rare d'avoir du mal à se sentir bien dans son corps. De la petite faiblesse à la grave maladie, notre état physique s'il n'est pas toujours responsable est très souvent complice des « perturbateurs de bien-être ».


Pour profiter pleinement de la vie, avoir un corps en bonne santé me paraît indispensable. La douleur physique, même dans les cas où elle n'est pas atroce, est un frein considérable dans la recherche d'une existence agréable dans laquelle on se sent pleinement heureux. Profiter avec son corps libre de toute souffrance des moments de bien-être que la vie nous octroie est pour beaucoup de personnes un luxe qui semble inaccessible. Combien sont-ils ceux qui se sentent prisonniers de leur corps et sont incapables de se mouvoir avec aisance et plaisir ? Vivre avec son corps peut devenir une corvée.


Même sans maladie, on se morfond souvent sur ses petits tracas qui nous empoisonnent la vie. Articulations douloureuses, douleurs lombaires, problèmes de digestion, surpoids, manque de tonus sont des affections tellement courantes que certains médecins ne s'y intéressent même plus et se contentent de prescriptions simples pour tenter de limiter la sensation de mal-être sans se préoccuper des causes réelles.


Trop souvent, on oublie que le corps et l'esprit fonctionnent ensemble et que les tracas de l'un provoquent des soucis chez l'autre.


Le regard des autres, ou la perception que l'on en a n'arrange pas les choses. On se trouve trop gros ou trop petit, trop moche ou pas assez grand. L'apparence physique peut devenir une source d'inconfort voire dans certains cas provoquer des troubles psychologiques importants.


Quand le corps fait mal ou qu'il ne remplit plus toutes ses fonctions, quand il est source de sentiments négatifs, de peurs ou de sensations de faiblesse nous nous retrouvons en situation de détresse. Cela amplifie chaque difficulté que nous rencontrons et influe sur notre moral qui à son tour engendre des problèmes physiques.


L'évolution du monde va également dans ce sens. On y adore les stars siliconées, on met les forts sur le devant de la scène. La réussite apparente devient un objectif. Le paraître prend une place de plus en plus importante. Les faibles ou tout simplement ceux qui connaissent des difficultés sont relégués au fond, à l'abri des regards. Le vice pousse même parfois jusqu'à se complaire du malheur des autres. Être mieux que l'autre, plus riche, plus fort, plus heureux, plus machin, plus truc souvent cela revient surtout à être plus con. Le regard des autres, notre place dans une société de plus en plus compétitive rend l'accès au bien-être plus compliqué, car cela fausse souvent l'objectif.


L'esprit de compétition n'est pas pour autant totalement négatif. Il peut être une source de motivation, provoquer une saine émulation. Mais, poussé à outrance, quand le seul objectif est de gagner ou de réussir, il peut nous transformer, au gré de nos réussites et de nos échecs, tour à tour en brute épaisse ou en esclave totalement méprisé. Certains objecteront que les brutes épaisses peuvent être heureuses. J'en doute fortement et j'aurais tendance à penser qu'elles peuvent en donner l'illusion. Pour ce qui est des esclaves il n'y a bien entendu aucun doute que le mot bien-être ne fait pas partie de leur vocabulaire. La compétition nous amène à nous comparer aux autres, à rechercher la supériorité sans prendre en compte nos besoins réels. Il s'agit juste d'être le meilleur, même si cela ne nous apporte rien de plus. L'égo prend souvent une place de roi dans notre quête du bonheur, il en est pourtant souvent l'ennemi principal.
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